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En cette fin d’après-midi de printemps, Blossom DuPont se frayait un chemin parmi la foule du quartier historique de Gastown, à Vancouver. C’était une de ces journées idéales où le soleil brillait, où les feuilles des arbres commençaient à apparaître, fraîches et vertes. Où il y avait comme une promesse dans l’air. N’était-ce pas là la magie du printemps ?
Blossom n’était pas indifférente aux regards posés sur elle tandis qu’elle marchait vers sa destination. Elle sentait frémir en elle un étrange sentiment d’anticipation… ou plutôt, une anxiété familière. La vie est trop belle. Attends-toi au pire.
Bien sûr, l’échange qu’elle avait eu avec le père de Joe n’avait pas aidé…
Arrête, bon sang ! Arrête ! 
Dans à peine un peu plus de quinze jours, elle serait mariée !
Être aimée lui avait donné le sentiment de s’être épanouie. Au point qu’elle parvenait à ignorer, la plupart du temps, la petite voix qui lui soufflait : N’espère pas trop.
Blossom ne se trouvait pas belle, pourtant elle pensait que sa sœur Bliss l’était – Bliss, sa jumelle si semblable à elle.
Si Bliss était belle, c’était peut-être parce qu’elle avait toujours irradié cette énergie si particulière toute nouvelle pour Blossom. Et aussi parce que Bliss était douée pour se maquiller, se coiffer, s’habiller.
Blossom, elle, préférait aller au plus simple. Avant qu’elle commence à sortir avec Joseph Blackwell, se maquiller était pour elle une perte de temps. Elle ne bouclait presque jamais ses longs cheveux bruns, ni ne les relevait en chignon. Et depuis son bal de fin d’année en terminale, elle avait une aversion totale pour les jolies toilettes.
Dès que Joe l’avait invitée à sortir avec lui, Bliss s’était arrogé le droit de tout gérer à sa place. Comme elle l’avait souligné, on n’allait pas à un rendez-vous avec un milliardaire en jean et avec un coup de soleil sur le nez.
Blossom aurait dû apprécier d’avoir une coach qui l’aidait à se présenter sous son meilleur jour et lui permettait de disposer de sa vaste garde-robe. Pourtant, elle n’appréciait qu’à moitié les efforts de sa sœur.
En ce moment, Blossom portait une courte jupe noire dont les plis virevoltaient autour de ses cuisses, de minces bottines à talon qui lui conféraient cinq centimètres de plus, et un haut rose pastel laissant deviner par transparence un caraco en dentelle rouge.
« Ultra-sexy », avait déclaré Bliss avec satisfaction, avant d’achever son œuvre, emprisonnant l’abondante chevelure de sa jumelle avec une pince, accentuant l’éclat de ses yeux bruns avec une ombre à paupières…
Ses pommettes avaient pris du relief, et ses joues semblaient plus creuses, au contraire. Quant à sa bouche parée d’une légère touche de brillant à lèvres, Bliss avait décrété qu’elle appelait le baiser.
— Pff ! Qui a besoin de ça pour un déjeuner ? avait demandé Blossom.
— Un déjeuner avec Joe Blackwell, avait précisé Bliss.
Malheureusement, ce rappel avait ranimé la voix que Blossom tentait de réduire au silence. Cette voix qui lui demandait si Joe avait craqué pour elle ou pour la création de Bliss.
C’était là un chemin qu’elle avait déjà emprunté, n’est-ce pas ? Elle avait feint d’être ce qu’elle n’était pas. Avec un résultat catastrophique.
Il faut dire que la création de Bliss suscitait l’attention. C’était un peu surprenant, car Blossom n’avait jamais attiré l’attention des hommes. Pourtant, elle sentait que des regards se posaient sur elle, la suivaient. Un ouvrier en bâtiment, peu soucieux du politiquement correct, émit un sifflement admiratif.
Blossom s’arrêta devant Essence, le nouveau restaurant à la mode de Vancouver, toujours pris d’assaut. Des optimistes s’alignaient jusqu’à l’angle de la rue et même au-delà. Ces clients pleins d’espoir n’étaient pas fiancés avec Joseph Blackwell, eux ! Quand Joe avait suggéré un déjeuner dans ce restaurant, Blossom avait souligné qu’elle avait à peine le temps de faire une pause.
Elle avait un mariage à organiser. Un mariage dont le compte à rebours avait commencé. Il ne restait que seize jours. Bien sûr, Blossom avait toujours une noce en vue. Trois ans auparavant, elle avait lancé avec sa jumelle leur agence d’organisation de mariages, Blossom & Bliss. Elles aimaient à dire en plaisantant que leurs drôles de prénoms, dont leur mère, une artiste follement excentrique, les avait affublées, leur valaient enfin quelque chose de positif.
Elles avaient investi dans l’affaire tout leur argent, tout leur cœur et tout leur courage. Plusieurs fois, elles avaient cru qu’elles couleraient, que leur rêve allait s’effondrer, puis elles avaient été engagées par Harold Lee, magnat de l’immobilier, pour organiser le mariage de sa fille. La noce extravagante, avec Cendrillon pour thème, avait attiré sur leur entreprise l’attention des milieux huppés, et elles satisfaisaient maintenant les requêtes d’une clientèle de rêve.
Et c’était grâce au mariage Lee que Blossom avait rencontré Joe Blackwell, grand ami et témoin du marié. Personne n’aurait pu être plus surpris qu’elle quand, au terme de la soirée, c’était elle – et non Bliss, qui attirait tous les regards – que Joe avait invitée à danser.
Normalement, Blossom aurait refusé, pour ne pas manquer de professionnalisme. Mais, ce soir-là, lorsque Joe Blackwell lui avait tendu la main, Blossom l’avait saisie, incapable de résister à sa chanson préférée. Elle n’avait jamais oublié ces quelques minutes passées dans les bras de Joe. Aujourd’hui encore, des mois plus tard, elle restait incapable de lui résister, et se languissait de ses caresses, de son regard, de son sourire sexy.
Joe s’était esclaffé quand elle avait mentionné la file d’attente à Essence. Le propriétaire était un de ses vieux copains de fac. Ils n’auraient pas à faire la queue.
Oui, Joe faisait partie de ce monde-là. Et elle aussi, maintenant, pensa-t-elle avec un léger frisson. Un frisson équivoque, qui exprimait à la fois le bonheur et la nervosité. Car Joe appartenait à un milieu où elle tentait encore de trouver sa place.
De nouveau, elle se remémora sa « confrontation » avec James, le père de Joe. Les Blackwell étaient fort connus à Vancouver et richissimes – une vieille fortune, comme on disait. Moins d’une semaine auparavant, Blossom et Joe avaient dîné chez les parents de ce dernier, James et Celia, qui vivaient à British Properties, un élégant quartier résidentiel de l’ouest de Vancouver. James et Celia avaient toujours semblé apprécier Blossom.
Or, ce jour-là, James lui avait reproché à demi-mot d’avoir manipulé son fils pour se faire épouser. Certes, l’accusation était subtile et habilement formulée, mais Blossom avait bien saisi le message, et en avait été profondément meurtrie.
Blossom refoula ces souvenirs tandis qu’elle dépassait la file d’attente, ignorant les regards courroucés, et pénétrait dans le restaurant.
L’hôtesse, à la réception, était intimidante. Comme elle haussait les sourcils, comme si elle avait affaire à une cliente capricieuse, Blossom eut l’impression d’être une usurpatrice, et toutes les fragilités qu’elle croyait enterrées depuis longtemps remontèrent à la surface…
L’espace d’un éclair, elle redevint la jeune fille qui avait rendez-vous avec la star de l’équipe de football du lycée pour le bal de fin d’année, et dont la mère était toute fière d’avoir déniché une robe signée Jacob Minstrel dans une boutique de seconde main. Pour une fois, elle était une princesse de conte de fées… jusqu’à ce que tout s’écroule.
Blossom frissonna pour chasser ces mauvais souvenirs maintenant. Puis elle prit une profonde inspiration et répondit le plus poliment du monde à l’hôtesse.
— Je suis Blossom DuPont. J’ai rendez-vous avec Joseph Blackwell.
Elle ne résista pas à l’envie d’ajouter :
— Mon fiancé.
Le léger rictus de dédain que l’hôtesse avait eu à l’énoncé de son nom s’effaça comme par magie. Blossom capta un éclair d’envie dans son regard, qui semblait dire : Pourquoi vous ?
Elle s’était elle-même posé cent fois la question au cours des derniers mois de son idylle avec Joe.
— Je vais vous condui…
— Inutile, merci, je le vois ! coupa Blossom.
Elle marqua un temps d’arrêt avant de s’engager dans la salle. Oh ! comme elle comprenait la jalousie de cette femme ! En voyant Joe, elle avait toujours la même sensation – un élan de désir assorti d’un délicieux battement de cœur. Une sensation que le compte à rebours rendait plus intense encore car dans seize jours, ce beau milliardaire raffiné serait son mari !
Blossom admirait Joe. Loin de se reposer sur les lauriers familiaux, il avait réussi par son travail acharné et son intelligence, créant l’une des entreprises de design de logiciels les plus réputées du monde.
Il portait sa réussite avec naturel, en homme qui n’avait jamais envisagé d’autre situation, dans la vie, que la position éminente qu’il avait acquise. Et chez lui, l’élégance et le bon goût étaient innés.
Joe portait aujourd’hui un jean et un veston gris anthracite, une chemise en lin blanc déboutonnée au col. Il paraissait tout droit sorti de Trends, un magazine masculin qui affichait toujours en couverture un top model hyper-sexy. Il en avait tous les atouts : virilité absolue, beauté sidérante, assurance totale…
L’éclairage subtil du restaurant jouait sur sa chevelure châtain clair à la coupe impeccable et ponctuée de mèches blondes. La lumière adoucie mettait en valeur son beau nez droit, ses pommettes bien sculptées, la légère fente de son menton plein de caractère, l’ensemble de ses traits à peine ombrés d’un léger chaume de barbe.
Il examinait le menu, mais il leva soudain les yeux. Un sourire incurva ses lèvres sensuelles, révélant de belles dents blanches et régulières. Blossom en fut toute chamboulée, comme toujours. Son fiancé. Dans seize jours, elle serait Mme Blackwell.
Elle savoura le regard qu’il posait sur elle, grave et appréciateur. Les iris de Joe étaient d’un vert profond, et c’était ce qu’elle avait tout d’abord adoré chez lui – l’éclat intense de ses yeux chaque fois qu’il l’enveloppait du regard.
Il se leva à son approche, la saisit par les épaules et l’embrassa sur les joues.
— Tu es superbe, dit-il de sa voix profonde, si familière, si sensuelle.
Et son regard s’attarda sur sa bouche qui appelait le baiser.
Quand il craqua et l’embrassa, Blossom se sentit fondre, et c’est presque à contrecœur qu’elle se glissa sur la chaise lorsqu’il interrompit leur baiser.
— Pardon, dit-il. Je ne peux pas te résister.
— Merci, balbutia-t-elle. Tu es irrésistible, toi aussi. L’hôtesse l’a remarqué, d’ailleurs…
Il jeta un coup d’œil vers la réception, haussa une épaule, puis la contempla comme si elle était pour lui la seule femme au monde. Joe était si parfait !
— Alors, comment est ta journée ? demanda-t-il.
— Surchargée !
— Je savais que tu serais débordée, alors j’ai étudié le menu pour voir ce qui pourrait te convenir. J’ai pensé au feuilleté aux poires et au brie. Cela te tente ?
Dans quel monde l’un des hommes les plus riches de Vancouver essayait-il de deviner ce qu’elle aimerait à déjeuner ?
De nouveau, pourtant, un nuage assombrit son ciel bleu et ensoleillé. Attention. Il y a de l’orage dans l’air.
— C’est parfait. Je pendrai la même chose que toi, dit-elle, d’un ton qu’elle espérait enjoué, alors qu’elle se sentait en réalité confusément mal à l’aise.
Il sourit. Mais, sur le qui-vive, Blossom crut voir passer une ombre sur son visage. Joe était-il fatigué ? Elle l’était aussi. Mais bientôt, elle ne regretterait certes pas le mal qu’elle s’était donné.
— Tu te rends compte ? On est dans la dernière ligne droite, lança-t-elle gaiement.
De nouveau, elle perçut quelque chose de forcé dans sa propre voix, délibérément joyeuse.
Joe leva son verre d’eau, comme pour porter un toast.
— J’ai hâte, dit-il.
Tenaillée par une intuition persistante, elle eut l’impression qu’il avait laissé sa phrase inachevée. Qu’il pensait : J’ai hâte que ce soit fini.
À ce stade, songea-t-elle, tout le monde – et surtout le futur marié – était las des inévitables « détails » d’organisation d’un mariage, surtout lorsqu’il s’agissait d’un mariage aussi somptueux que le leur.
— Tu te rends compte, dit-il, dans dix-sept jours nous serons sur Big Island !
Blossom savait que l’île pour laquelle ils s’envoleraient le lendemain de leurs noces – sur le jet privé de la compagnie de Joe – s’appelait Hawaï. Mais on la surnommait Big Island – la Grande Île – pour la distinguer de l’archipel qui formait l’État du même nom.
— Nous serons M. et Mme Blackwell, reprit Joe. En lune de miel.
De nouveau, elle perçut une note pensive, presque lasse dans son intonation, comme s’il souhaitait faire l’impasse sur la noce pour passer à la partie agréable de leur rendez-vous.
La lune de miel promettait d’être merveilleuse, pourtant. Des amis des Blackwell avaient offert l’usage de leur propriété hawaïenne aux futurs jeunes mariés. Mais Blossom devait rester concentrée sur la tâche en cours. Pour le moment, l’étape agréable, à ses yeux, c’était le mariage, la maîtrise du planning conçu pour qu’elle et Joe savourent avec leurs invités une journée vraiment extraordinaire.
— À propos de mariage, dit-elle en sortant un carton de son sac, on devrait modifier un élément du menu. Le dessert.
Elle marqua une pause, puis reprit :
— Regarde… J’ai rayé le choix initial et indiqué l’autre. J’ai pu intervenir avant l’impression, heureusement, et avant que le traiteur ait scellé l’affaire.
Elle glissa le carton sur la table. Joe y jeta un coup d’œil, le reposa, passa une main sur son visage. Il était bel et bien fatigué. Mais l’intuition de Blossom s’obstinait à lui souffler qu’il y avait anguille sous roche. Quelque chose n’allait pas, pensa-t-elle, troublée.
— Est-ce que tout va bien ? demanda-t-elle.
— Oui, bien sûr…
Il avait hésité, pourtant, et elle insista :
— Quelque chose cloche dans le menu ?
Il y jeta encore un coup d’œil, et dit après un temps :
— Oh ! je me demandais seulement à quoi ressemblerait un autre genre de mariage.
Blossom se figea tout à fait, comme si elle était changée en statue. Tandis qu’elle regardait son fiancé, son sixième sens s’exprima : Voici le moment que tu anticipais… 
Un moment qu’elle redoutait depuis sa dernière rencontre avec le père de Joe.
Prudente, elle se força à boire un peu d’eau, puis observa :
— À seize jours de la cérémonie, tu te demandes à quoi ressemblerait un autre genre de mariage ?
On aurait pu croire qu’il n’était pas loin de se demander à quoi ressemblerait un autre genre de mariée, non ?
Joe, mal à l’aise, haussa une épaule. Il la regarda, puis détourna les yeux.
— Oublie que j’ai dit ça.
Comme si c’était possible !
— Ça veut dire quoi, exactement, un autre genre de mariage ?
Elle avait tenté de maîtriser sa voix, mais une pointe de colère s’était glissée dans son intonation.
Les mariages, c’était son domaine. Les mariages parfaits. Et le sien serait plus que parfait. Tout était en place. Un lieu de rêve. Le meilleur traiteur de Vancouver. Un orchestre pour danser la nuit entière. La plus sublime des robes… Elle serait princesse. Et cette fois, aux douze coups de minuit, elle ne serait pas renvoyée à son arrière-cuisine !
Joe planta son regard dans le sien.
— Tu te souviens de notre randonnée en camping ?
— En camping ? balbutia-t-elle.
— On aurait pu faire quelque chose comme ça.
D’abord, Blossom ne comprit réellement pas. Mais son cœur battait fort, très fort sous l’effet de la peur, comme si quelque animal féroce tapi quelque part la guettait pour la dévorer – tel l’ours dont elle s’était inquiétée lors de cette équipée sous la tente qu’il se rappelait avec tant de plaisir !
— Je ne te suis pas, dit-elle, tout en faisant tourner avec nervosité sa belle bague de fiançailles en diamant.
— Je veux dire, un truc moins guindé.
— Tu souhaites autre chose pour le mariage ?
— Ce serait trop tard, tu crois ? Rien que nous et nos familles, quelques amis… , suggéra Joe, un peu trop enthousiaste à l’idée d’échanger son mariage à elle contre un week-end camping.
Blossom le dévisagea. L’homme qu’elle aimait plus que tout au monde venait de se métamorphoser sous ses yeux en parfait inconnu.
Des centaines d’heures d’organisation. Des milliers de dollars déjà dépensés en robes et fleurs, acomptes divers, location des lieux de réception, traiteur, orchestre...
— Mais… le mariage doit avoir lieu dans seize jours, dit-elle d’une voix suraiguë.
— Je sais. Désolé.
Désolé ? Quel piètre mot !
— Tu n’aimes pas le concept de ce mariage ? Il est un peu tard pour s’en soucier !
— Je réfléchissais à voix haute, c’est tout, dit Joe, avec une douceur exaspérante.
— Mais tu ne comprends donc rien ? Ce n’est pas seulement un mariage. C’est… moi !
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— Oui ! dit Blossom, désespérément. C’est tout à fait moi…
De nouveau, Blossom fut ramenée quelques années en arrière, lorsqu’elle était encore la jeune fille timide qui, dans le séjour de Ryan Paulson, attendait qu’un photographe professionnel les immortalise avant le bal de fin d’année. Celle qui tentait de ne pas paraître ébahie par la splendeur de la demeure.
Et aussi celle qui tentait d’ignorer que la mère et la sœur de Ryan l’avaient fixée avant de s’éclipser, la laissant en proie à un mauvais pressentiment.
C’est alors qu’elle avait vu la photo qui trônait sur le manteau de l’immense cheminée. Celle du bal de l’année précédente, où la sœur de Ryan arborait la même robe qu’elle en ce moment…
Soudain prise d’un malaise, Blossom avait voulu se réfugier dans la salle de bains. Elle avait entendu au passage, derrière une porte, la mère et la sœur de Ryan, dans tous leurs états parce qu’on verrait sur les clichés fièrement exposés la même robe sur deux filles différentes. « Sur elle, cette robe paraît vulgaire », avait dit la sœur de Ryan.
À présent, Blossom dévisageait Joe, et il se confondait pour elle avec Ryan Paulson. Ou plutôt, elle avait l’impression d’être redevenue l’ancienne Blossom, la jeune fille vulgaire qui se prenait pour une princesse.
Joe posa sur elle un regard qui ne vacillait pas.
— Pour moi, tu ne te résumes pas au choix entre une crème brûlée flambée devant les convives ou un chiffon cake au citron avec sauce aux myrtilles !
Elle ressentit une colère sourde en voyant que Joe – l’homme de ses rêves – ne comprenait rien. Sa propre colère la choqua. Jamais encore, elle n’avait été furieuse contre lui !
— Tu dévalorises mon travail, dit-elle en se contenant. Il ne s’agit pas de crème brûlée ni de chiffon cake. Tout réside dans les détails, et j’excelle dans ce domaine. Ce sont les détails qui transforment un événement ordinaire en quelque chose d’exceptionnel. Tu sais comment je suis, dans mon job.
— Encore le boulot… , soupira-t-il.
Comme si elle avait réduit au boulot tout ce qui concernait leur mariage ! Comment Joe ne voyait-il pas que leur noce devait être la plus belle de toutes celles qu’elle avait organisées ? Un témoignage absolu de son amour pour lui ?
— À seize jours de l’échéance, tu décides que notre mariage te déplaît en tout ?
C’était l’ouverture à saisir pour Joe, l’occasion de dire qu’il adorait le concept. Mais il ne pipa mot.
— On pourrait peut-être décaler la date, lâcha-t-elle.
Elle attendait bien sûr qu’il se récrie, et avec vigueur. Mais il resta songeur. Elle crut que son cœur allait éclater. Ne pleure pas, s’intima-t-elle.
— Ou annuler…
Était-ce bien elle qui avait prononcé ces mots ? Lancé ce défi de manière si cavalière ?
Elle crut capter une lueur de soulagement dans les beaux yeux de Joe.
Il ne voulait pas l’épouser !
Soudain, il lui sembla que tout se figeait, sauf le battement effréné de son cœur. Une seule pensée se cristallisa dans son esprit : qui voulait d’un fiancé réticent ?
Elle sentit une rage sourde l’envahir. Elle devait au moins préserver sa fierté. Comme autrefois, lorsqu’elle avait continué à longer le couloir au lieu d’entrer dans la salle de bains et était sortie par une porte dérobée pour rentrer chez elle à pied. En escarpins.
— Dans ce cas, considère que le mariage est annulé, dit-elle d’une voix qui ne tremblait pas.
Joe la dévisagea, abasourdi.
— Écoute, ce n’est pas ce que j…
— En fait, coupa-t-elle, enlevant sa bague de fiançailles et la déposant devant lui, tu peux même considérer que notre couple n’existe plus.
Étrangement, Blossom sentit faiblir l’angoisse qui la tourmentait depuis des jours. Le pire s’était bel et bien produit. Le « suspense » était terminé. N’avait-elle pas toujours su qu’il n’arrivait rien de bon aux filles comme elle ?
N’avait-elle pas toujours su qu’elle avait défié le destin en pensant qu’elle pouvait faire partie du monde de Joe ?
Une part d’elle-même, pourtant, pria pour que Joe lui rende la bague, se lève pour la prendre dans ses bras, l’implore, lui dise qu’elle ne pouvait pas penser ce qu’elle disait.
Elle avait aussi espéré, jadis, que Ryan viendrait la chercher, téléphonerait, ne resterait pas indifférent. En vain. Et, comme Ryan, Joe la décevait.
Médusé, il fixait la bague.
— Serait-ce une rupture ? demanda-t-il
« Non, cria une part d’elle-même, bien sûr que non ! Je ne romps pas avec toi, j’en suis incapable. Tu es l’autre moitié de mon cœur. Tu es le prince que j’attendais depuis toujours. »
Mais ce fut la part d’elle-même qui reculait devant l’espoir, et savait qu’elle n’avait rien d’une princesse, qui répondit :
— Oui, c’est une rupture. Tout est fini entre nous.
Elle cédait à une impulsion ridicule ! Pourtant, il lui semblait impossible de faire marche arrière. Par peur de retirer ses propos, de fondre en larmes, de se jeter sur Joe en le suppliant de l’aimer, elle ramassa ses affaires, flanquant dans son sac le carton du menu après l’avoir froissé dans son poing, et se hâta de quitter le restaurant. La tête haute.
Elle espérait à demi qu’il se lancerait à sa poursuite. Mais il n’en fit rien.
Dans la rue, elle dépassa une nouvelle fois l’ouvrier en bâtiment, qui ne lui prêta pas la moindre attention cette fois. Parce que c’était l’amour d’un homme, et non sa tenue, qui l’avait rendue belle. Or cet amour était perdu.
Blossom DuPont était redevenue invisible.
Il faisait nuit noire. Mais lorsque Joe effleura le clavier numérique de l’entrée, il s’éclaira, et la faible lueur lui révéla la provenance du parfum qui lui chatouillait les narines. Un hibiscus, près de la porte, croulait sous les fleurs.
Il perçut le déclic d’ouverture du portail ancien, sculpté dans un bois de manguier au grain marqué, qu’on avait récemment équipé d’un clavier dernier cri. Sous les doigts de Joe, le lourd battant pivota vers l’intérieur, sans bruit.
La senteur des frangipaniers, plus odorants encore que l’hibiscus, l’assaillit dès l’entrée. La lune surgit derrière les nuages, filtra à travers les portes-fenêtres à la française, et des ombres dansantes se projetèrent dans l’espace ainsi révélé.
Bambou tissé, hauts plafonds aux poutres apparentes… L’endroit avait le charme suranné des vieilles demeures du Hawaï ancien. D’immenses ventilateurs en bois et cuivre, aux lames effilées en forme de feuille, silencieux, rafraîchissaient le lieu ponctué d’œuvres d’art et de sculptures locales d’une valeur sans doute inestimable.
Sous le clair de lune, le parquet en bois d’acacia koa – un arbre qui ne poussait nulle part ailleurs – prenait un éclat argenté.
Hale Alana.
Une décennie durant, Joe avait séjourné chaque année dans cette belle propriété des plus vieux amis de ses parents, Dave et Becky Windstorm. Depuis que son père et sa mère y avaient fêté leurs noces d’argent. Encore adolescent, il avait tout de même perçu le caractère enchanteur des lieux, où l’on avait coutume de célébrer l’amour inaltérable qui unissait ses parents. Il avait dix-neuf ans alors. Depuis, l’atmosphère mystique de Big Island l’avait tenu dans son envoûtement.
Pendant que les Windstorm visitaient la Patagonie, Dave était tombé malade. Joe avait reçu un mot de Becky, lui annonçant qu’ils ne pourraient pas être présents à son mariage. Il n’avait pas eu le cœur d’ajouter à leurs tourments en révélant qu’il était annulé. Ses parents les mettraient au courant le moment venu.
En vérité, il y avait deux nouvelles à annoncer aux Windstorm : un mariage annulé, et un diagnostic dévastateur.
Son père et sa mère fêteraient-ils leurs noces de rubis ? se demanda Joe, le cœur serré.
« Ils pensent qu’il s’agit d’une forme rare de démence », avait dit sa mère, à peine une heure avant son rendez-vous avec Blossom chez Essence, lors de cette horrible, cette effroyable journée, voici un peu plus d’une quinzaine.
Ils pensent… Joe se raccrochait à ces mots. « Ils » se trompaient forcément ! Son père, un homme si brillant, qui avait toujours été son premier soutien, qui l’avait encouragé à croire qu’il pouvait tout accomplir, ne pouvait pas être atteint de démence !
Il y avait aussi l’autre interrogation, présente en arrière-fond comme un murmure, dès l’instant où Joe avait appris la nouvelle : était-ce héréditaire ?
Lorsque Blossom avait suggéré de reporter leur mariage, il avait ressenti du soulagement. Il avait besoin de temps pour savoir à quoi s’en tenir.
Si c’était héréditaire, qu’en serait-il des enfants ? De leurs futurs enfants ? On ne soumettait pas délibérément une personne aimée à un avenir affreux !
Son père. Blossom. La famille qu’ils voulaient fonder… Autant de pertes intolérables pour Joe. Était-ce pour cette raison qu’il était venu à Hawaï ?
Ils avaient choisi de passer leur lune de miel à Hawaï parce que Blossom n’avait jamais séjourné dans un pays tropical. Joe avait été si impatient de l’initier aux beautés de l’archipel ! Surtout l’île de Hawaï, terre d’extraordinaires contrastes. En un même jour, le Kilauea pouvait déverser des coulées de lave et la neige tomber sur le Mauna Kea, le volcan endormi. Certains paysages étaient couverts d’une dense végétation luxuriante où venaient à éclore des fleurs incroyables, tandis que d’autres avaient à perte de vue la nudité des anciennes coulées de lave. L’océan enchantait avec les danses des dauphins, le surgissement au-dessus des eaux des baleines, les royaumes secrets des récifs de corail.
Hale Alana étant disponible, avait-il pensé qu’il trouverait dans cette puissante et belle île où ohana, la « famille », était sacrée, quelque chose qui conforterait sa foi dans le pouvoir infini de l’amour ?
Cette foi avait été mise à l’épreuve au cours des semaines écoulées. S’il avait espéré trouver ici la clarté d’esprit, il sentait déjà, en dépit du calme de ce refuge, qu’il s’était fourvoyé. Sans Blossom à ses côtés, Hawaï lui semblait aussi vide qu’une caverne béante. Comme sa vie.
Il ne trouverait pas ici ce qu’il cherchait. Nulle part ailleurs, à vrai dire. Il passerait la nuit à Hale Alana puis rentrerait chez lui. Le travail avait été sa planche de salut au cours des deux dernières semaines. Le travail, et les heures passées avec Lance, son meilleur ami, qui aurait dû être son garçon d’honneur.
Joe se demanda quelle folie l’avait poussé à troquer son job, et les conversations quelque peu alcoolisées mais étrangement apaisantes avec Vance au sujet des femmes, contre cette fugue en solitaire…
La lune fut de nouveau masquée par les nuages, et la pièce plongée dans les ténèbres qui s’accordaient si bien avec la désolation de son âme.
Un mouvement capté du coin de l’œil le fit tressaillir. Il réalisa, trop tard, qu’il n’était pas seul.
Une silhouette, mettant sans doute à profit le retour de l’obscurité, surgit de derrière un haut buffet dans le coin de la pièce proche de la porte. Un intrus ! La silhouette, casquette de base-ball rabattue, bondit sur lui, brandissant un objet.
Juste avant la collision, Joe réalisa avec soulagement la minceur de son assaillant. C’était un adolescent ! Avant qu’il puisse lui saisir le poignet pour le forcer à lâcher son arme de fortune, son agresseur parvint à lancer le vase, qui manqua de peu le crâne de Joe, puis se fracassa au sol.
Joe serra encore plus fort le poignet si mince de son assaillant, qui émit un cri de douleur et de détresse. Une femme ?
L’adolescente tenta, avec le désespoir d’un animal pris au piège, d’échapper à son emprise. Heureusement, il avait beaucoup plus de force qu’elle. Mais en comprenant qu’elle échouait à se délivrer, elle pivota et, avec un cri de guerrière, menton baissé, visage dissimulé par l’obscurité et la casquette, elle le heurta avec une force inattendue.
L’élan les fit chuter tous deux au sol, et son dos heurta le parquet jonché de verre brisé. Comme l’intruse s’abattait sur lui de tout son poids, les éclats de verre pénétrèrent dans sa chair.
Étrangement, malgré la douleur et le choc, il lut l’inscription sur la casquette à visière : True North. Une marque canadienne. Quelles étaient les probabilités pour qu’un Canadien se fasse agresser à Hawaï par une personne qui portait une casquette canadienne ?
Un très bref instant, son attaquante resta immobile, flasque, et il la crut vaincue. Mais sans doute avait-elle seulement rassemblé ses forces, car elle se déchaîna soudain avec l’énergie désespérée d’une créature sauvage aux abois. Elle tenta de se libérer, chercha à lui griffer le visage avec sa main libre.
— Lâchez-moi !
S’il lui avait maintenant emprisonné les deux poignets, il contenait toujours sa réaction, même s’il devinait que son dos transpercé d’éclats de verre était en sang.
Soudain, la senteur des cheveux de l’intruse domina le parfum des frangipaniers, si présent dans la pièce. Et au même instant, avec un curieux temps de retard, il reconnut la voix de l’intruse, et le déclic se fit.
Non. Impossible !
C’est elle qui occupait ses pensées au moment de l’agression. Parce qu’ils auraient dû franchir cette porte ensemble. M. et Mme Blackwell… L’aurait-il portée dans ses bras pour franchir le seuil ?
De nouveau, la fragrance de son agresseuse lui chatouilla les narines. Une seule personne de sa connaissance portait ce parfum de lavande et de verveine des Indes, exotique et inhabituel. Il lâcha un poignet de l’inconnue, souleva la visière de la casquette…
Ils se dévisagèrent, en état de choc.
— Blossom !
— Joe !
— Mais… qu’est-ce que tu fais ici ? grommela-t-il.
— Et toi ? rétorqua-t-elle.
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— Je profite de la maison des amis de ma famille, dit Joe, appuyant sur le possessif.
Il distinguait à peine les traits de Blossom dans l’obscurité, mais il aurait juré qu’elle était plus pâle que de coutume. Il palpa le mur derrière lui, trouva l’interrupteur et alluma.
Blossom était pâle, en effet. Ses yeux sombres semblaient immenses, des cernes les soulignaient. Peut-être les remarquait-on parce qu’elle n’était pas maquillée. Elle avait maigri, non ?
— Comment as-tu pu ne pas me reconnaître ? demanda-t-elle.
Quelle question ! Il ne lui serait certes jamais venu à l’esprit que Blossom se rendrait de son côté, seule, sur le lieu prévu pour leur lune de miel – désormais caduque.
De plus, il ne l’aurait jamais reconnue dans la tenue qu’elle portait. Il avait toujours apprécié le style vestimentaire de Blossom. Elle y déployait un talent non conformiste qui lui donnait envie de la contempler indéfiniment. Et il n’était pas le seul à réagir ainsi !
Mais aujourd’hui, sa tenue était hideuse, il n’y avait pas d’autre mot. Un pantalon baggy vert caca d’oie. Un T-shirt noir informe et une casquette trop grande qui lui tombait sur les oreilles. Forcément, il l’avait prise pour une ado !
Pourtant, il la trouvait toujours jolie – très jolie, d’une façon nouvelle et différente, telle une enfant perdue qui avait besoin d’un chevalier en armure.
Joe était très conscient du caractère dangereux de telles pensées envers une femme qui lui avait brisé le cœur. Et de la nécessité de combattre ces sentiments comme si sa vie en dépendait.
— Et toi, comment as-tu pu ne pas me reconnaître ? répliqua-t-il.
— Je ne t’attendais pas !
— Pareil !
— Je t’ai pris pour un intrus.
En dépit de son attitude bravache, il voyait qu’elle était secouée, et il dut combattre son désir de l’attirer dans ses bras, de lui caresser les cheveux… Il adorait ses cheveux. C’était la première chose qu’il avait remarquée chez elle.
— Je t’ai prise pour une intruse, moi aussi, répéta-t-il. Dans le noir, tu avais tout d’un jeune voyou qui m’attaquait.
— Un voyou ? C’est à ça que je ressemble quand je n’essaie pas de faire impression.
Y avait-il là un message sous-jacent ? Avait-elle essayé de l’impressionner ? Durant toute leur liaison ?
Si tel avait été son but, elle l’avait largement atteint. Mais là, elle n’essayait pas du tout de le séduire, et il ressentait pourtant ce qu’il avait éprouvé quand ils avaient dansé pour la première fois, tant de mois auparavant.
— J’aurais pu te tuer ! dit Blossom, vaguement contrite.
Cette inquiétude à retardement n’était pas une déclaration d’amour, pensa Joe. Quand on aimait un homme, on n’annulait pas le mariage prévu avec lui sous le plus léger des prétextes.
— Me tuer avec un vase ? Tu veux rire ! Il n’y avait pas le moindre risque.
— Tu aurais pu me tuer, toi. Accidentellement.
Son désir de vengeance était de l’histoire ancienne, mais s’il l’avouait, fût-ce par plaisanterie, elle aurait une idée de la colère et de l’exaspération qu’il avait ressenties, et de l’état de dévastation dans lequel l’avait plongé son coup d’arrêt brutal à leur relation. Or il était hors de question qu’il lui donne un tel pouvoir sur lui !
— Tuer, c’est plutôt exagéré, mais j’aurais pu te faire très mal, dit-il. À quoi pensais-tu, bon sang ?
— Je n’ai pas vraiment réfléchi. Je venais d’arriver quand j’ai entendu du bruit à la porte.
— Ça aurait pu être le régisseur du domaine !
— Non, je lui ai parlé la semaine dernière. Il m’avait dit que nous serions tout à fait seuls. Tout le personnel avait congé pour que nous…
Elle s’interrompit, empourprée, et il imagina sans peine les « occupations » qu’ils auraient pu avoir, seuls ici, pendant leur lune de miel.
Tandis qu’il sentait monter en lui une excitation familière, elle tenta de dissimuler sa gêne en s’en prenant à lui.
— D’ailleurs, l’administrateur ne se faufilerait pas ici dans le noir, comme un cambrioleur !
Un cambrioleur ? Sa lune de miel – non, ce n’était pas sa lune de miel – prenait décidément de plus en plus mauvaise tournure.
— C’est plutôt toi qui te faufilais dans le noir ! répliqua-t-il sans indulgence.
Il voulait la mettre en garde. Afin qu’elle puisse se protéger dans la vie qu’elle avait choisi de mener. Sans lui. Ce n’était plus son rôle de veiller sur elle et pourtant, il ne put pas se contenir.
— Pourquoi rester dans le noir ? Et si tu me prenais pour un intrus, pourquoi ne t’es-tu pas cachée dans un placard ? Et n’as-tu pas appelé les services d’urgence ?
— Comment saurais-je que les numéros d’urgence à Hawaï sont les mêmes que chez nous ? Et comment le sais-tu, toi ?
— J’ai déjà séjourné ici.
Elle haussa les sourcils.
— Et lors de tes visites passées, tu as dû appeler les services d’urgence ?
— Non, jamais.
Joe considéra Blossom d’un air rembruni. Ils sortaient ensemble depuis deux mois seulement lorsqu’il avait su qu’elle était la femme de sa vie. La magie de leur première nuit ne s’était jamais dissipée. Jamais il ne s’était senti aussi vivant qu’avec elle.
Il l’avait demandée en mariage. Ensuite, leurs fiançailles avaient duré neuf mois. Pas une fois, au cours de cette relation de près d’un an, il ne l’avait vue ainsi. Mal accoutrée. Sarcastique. Belliqueuse.
Que fallait-il pour qu’une femme en vienne à annuler un mariage ? Avait-elle eu l’impression d’étouffer, avec lui ? Elle s’était sentie obligée, semblait-il, de soigner ses tenues pour l’impressionner. Il était horrifié à l’idée qu’elle ait pu vouloir changer ce qu’elle était à cause de lui. Apparemment, ils ne se connaissaient pas si bien que ça.
— Je me réjouis que ce ne soit pas notre lune de miel. Sinon, elle commencerait bien mal !
Avait-elle tressailli ? Non, elle croisait les bras.
— Moi aussi ! lança-t-elle.
— Eh bien… Je suis enchanté de cette rencontre inattendue, mais…
— Tu as rendez-vous, c’est ça ?
— Euh, j’ai mal aux fesses, dit-il, en passant une main sur son derrière avec une grimace. Je suis presque sûr que j’ai des échardes.
— Tu es blessé ?
Il la dévisagea. Fini le sarcasme. Elle semblait bouleversée. Confondre l’amour et la pitié était une tentation facile…
— Ce n’est sans doute qu’une égratignure.
— Non… Tu saignes. Beaucoup. Ta main est couverte de sang.
Il baissa les yeux. Sa main n’était pas couverte de sang au sens strict, mais s’il le faisait observer, elle l’accuserait comme toujours de jouer sur les mots !
Soudain, elle avait bondi derrière lui et inspectait le bas de son dos.
— Il y a pas mal de sang, dit-elle. Je me demande s’il y a beaucoup d’échardes…
— Hé, bas les pattes !
Il n’y avait qu’à lui qu’il arrivait des choses pareilles. Des éclats de verre dans le derrière au lieu d’une lune de miel enchanteresse… Son ex-fiancée cherchant à lui mettre les fesses à l’air pour d’indésirables raisons…
— Ne fais pas l’enfant ! dit Blossom.
Il préférait, et de loin, l’ancienne Blossom – celle qui le trouvait toujours si parfait.
Sans prévenir, elle tira sur l’élastique de son short, et il sentit la fraîcheur de l’air sur sa peau. Repoussant les mains de Blossom, il remonta son short.
— Laisse-moi voir…
— Non, dit-il, les mâchoires serrées.
— J’ai pu jeter un coup d’œil, et ce n’est pas beau à voir, tu sais.
Son derrière n’était pas beau à voir ? Ce n’était pas exactement ce qu’un homme avait envie d’entendre pendant sa lune de miel. Et même si ce n’était pas sa lune de miel, le commentaire n’en était pas plus agréable pour autant !
— Il faut que tu me laisses voir ça ! insista Blossom.
— Non.
— Pour des soins de première urgence !
— Tu n’administreras pas de soins de première urgence à mon postérieur ! dit-il avec brusquerie.
— Arrête ! Ce n’est pas comme si je ne l’avais jamais vu. Et tu auras du mal à te soigner toi-même. À moins que tu ne veuilles aller à l’hôpital ?
— Ce n’est qu’une égratignure.
— Ce n’en est pas une, crois-moi. Il y a plusieurs blessures. Comment vas-tu retirer des éclats de verre de tes fesses ?
En se levant, ce matin-là, Joe avait été à mille lieues d’anticiper que son ex lui poserait une telle question. Il n’aimait pas les surprises, et voulait toujours tout contrôler. Il n’était pas étonnant qu’il se soit senti si malheureux ces derniers temps ! Non seulement il avait perdu Blossom… mais son univers avait cessé d’être prévisible.
— Je vais te soigner, dit Blossom, apaisante. Ensuite, tu pourras partir, même si ton retour à la maison risque de ne pas être très confortable.
Retour à la maison ? Alors que, quelques secondes plus tôt, Joe était presque résolu à ne passer que la nuit sur place, maintenant, rien n’aurait pu le déloger. Pas même une charge de dynamite !
— Je reste, dit-il, résistant virilement à la tentation de se masser les fesses dans l’espoir d’apaiser sa douleur. C’est toi qui vas devoir partir.
— Eh bien, je ne peux pas…
Il haussa les sourcils.
— Contrairement à certains, je vis dans la réalité, moi ! Je n’ai pas accès à un jet privé. Je ne voyage pas à volonté d’un bout du globe à l’autre !
Il aurait aimé nier être venu dans le jet de sa compagnie, mais Blossom savait qu’il avait été réservé pour leur lune de miel à Hawaï. Son vol aurait été si différent, s’ils l’avaient pris ensemble ! Leur lune de miel aurait peut-être commencé à vingt mille pieds au-dessus des mers…
— J’ai voyagé en classe économique, dit-elle.
— J’ignore ce que ça signifie.
— Sans blague !
— Je veux dire que… j’ignore dans quelles conditions tu peux accéder à un vol de retour, précisa-t-il.
— Dans le monde réel, on ne peut pas modifier un aller-retour sans payer de pénalité. En général plus élevée que le prix originel du billet. Lequel n’était pas bon marché, en l’occurrence, vu la réservation de dernière minute. Donc, je reste !
— Pour une lune de miel en solo ? dit-il, incrédule.
— Parce que tu passes une lune de miel ici, toi ? répliqua-t-elle. Moi, je n’appellerais pas ça comme ça, après l’annulation du mariage. Soit dit en passant, annuler un mariage exige autant de boulot que de l’organiser. Je suis éreintée et je mérite bien un peu de repos.
Avait-elle de la rancœur envers lui ?
— On dirait que c’est moi qui suis responsable, à t’entendre. Ce n’est pas le souvenir que j’en ai, dit-il d’une voix tendue. Absolument pas.
— Tu n’as émis aucune objection, il me semble !
Joe, au comble de la stupéfaction, songea une fois de plus qu’ils avaient été en couple pendant onze mois. Pendant cette période, pas une fois, une seule, ils n’avaient élevé la voix l’un envers l’autre. Cette femme au regard belliqueux, au ton sec, était pour

TITRE ORIGINAL : SECOND CHANCE HAWAIIAN HONEYMOON
Traduction française : Anne Dautun
© 2023, Cara Colter.
© 2025, HarperCollins France pour la traduction française.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
ISBN 978-2-2805-2202-1

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Clients — https://www.harlequin.fr/contenu/contactez-nous
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/cover/cover.jpg





